Si la langue de Valère Novarina et le slam étaient destinés à se rencontrer et même, pendant quelques heures, à s’unir et proliférer ensemble, c’est en vertu de cette pulsion rythmique qui est à l’œuvre dans la bouche du slameur et sous la plume de l’écrivain. Pulsion qui porte à l’accident et à l’imprévu ; « fuite de bouche » où, par la puissance de l’oralité, se dévoile l’architecture d’une phrase vivante, en excroissances et en veines battantes. Ce n’est pas un sage chapelet de mots, d’outils dociles pour communiquants, qui se déploie devant nous, mais un flux physique et primitif, une « logodynamique » qui vient nous rappeler que notre parole humaine est d’abord un exercice de notre souffle. Chaque phrase est un phrasé : qu’elle soit flow ou litanie, elle brise les limites du discours ordinaire pour l’emporter au plus loin, par effraction parataxique, vers sa limite respiratoire. Ce faisant, cette libre déflagration contribue, chez Novarina comme dans le slam, à ouvrir un espace : la parole incarnée s’accompagne de tressaillements, de gesticulations, de signes corporels ; elle va de pair avec l’occupation d’un territoire, c’est-à-dire avec la création d’une scène. C’est peut-être là que la rencontre entre le dramaturge et le slameur est la plus visible : sur une scène née du langage et entretenue par son énergie, dans lieu de résonance où le public, comme au théâtre, est actif dans l’émotion et le rire.

